DES RELATIONS AVEC LES PRÊTRES FÉTICHISTES
Par Mgr François Steinmetz, in Grands Lacs, Namur, 1946
Ouidah  - Glehoué pour les indigènes - a subi fortement l’influence des populations fétichistes « Ayzo » ses proches voisins de l’est. 
La ville de Ouidah compte à elle seule, au moins vingt temples de fétiches, où sont formés des prêtres pour les nombreuses divinités  locales.
Ici la société des prêtres fétichistes est organisée et hiérarchisée, très fermée aux profanes et très agissante pour ne pas laisser entamer le bloc fétichiste. Si l’intérêt  de leurs couvents respectifs les divisait souvent, ils faisaient taire leurs rivalités et conjuguaient leurs efforts pour maintenir  intégrale leur influence sur la masse fétichiste. 
Ils entraient rarement en lutte ouverte contre notre religion. Mais ils excellaient dans l’emploi de le ruse, même de l’astuce. 
Je puis me flatter cependant d’avoir toujours réussi à obtenir d’eux qu’ils respectassent le catholicisme.
 Nous ne nous brouillions avec eux que lorsqu’ils voulaient forcer, avec la complicité de certains parents, la conscience de nos jeunes chrétiens et les obliger à entrer dans les couvents pour être initiés aux cultes des divinités locales.
Sur le recours de certains chrétiens, nous avons dû souvent solliciter l’intervention de l’autorité française pour les dégager de l’emprise des prêtres fétichistes.

 Mais nous agissons toujours avec discernement  et tact, pour ne pas accomplir à moitié notre tâche. Il  n’aurait servi à rien d’empêcher l’internement forcé au couvent fétichiste de nos chrétiens si on devait les voir succomber bientôt sous le poison des prêtres fétichistes
 
Rendons à certains d’entre eux cette justice qu’ils entendaient souvent le langage de la raison et ne s’entêtaient pas dans l’intransigeance.
*              *                *
La construction de l’église de Ouidah me donna l’occasion de renforcer mon contact avec les prêtres fétichistes de ma paroisse. Jusque-là, je ne recevais que la visite d’Agnilo, le prêtre du « Fâ ». Mais je liai ample connaissance avec tous ses confrères de la ville par son intermédiaire en 1903.
 
Notre église devait être bâtie en briques cuites liées par un mortier de ciment et de sable.

 Nos chrétiens s’étaient engagés à fournir la terre et le sable qu’ils transportaient eux –mêmes depuis les carrières jusqu’à notre chantier. Le portage sur la tête était alors le seul possible. Adolescents, jeunes gens et adultes, tous sans distinction de caste ou de fortune, portaient ces terres de la carrière à la Mission. C’était un portage tout symbolique, car de grandes personnes avaient des récipients pouvant à peine contenir cinq poignés de sable. Leurs interminables théories serpentaient sur deux rangs (les partants et les arrivants), dans les ruelles de Ouidah. Il y avait aussi des groupes compacts qui allaient et venaient avec des chants et des cris.
Ces groupes joyeux, auxquels se mêlaient des personnes fort distinguées  - métis qui avaient une importante valetaille à leur service -  ne tardèrent pas à faire envie aux fétichistes.

Un dimanche, mon « ami » Agnilo monta à la mission à l’issue de la messe. Il était grave et avait un air mystérieux. Après les salutations d’usage, j’entamai la conversation sur la saison sèche qui venait de s’établir et s’annonçait chaude. La journée était à peine commencée, mais le soleil chauffait déjà. Que serait-ce à midi ? demande-je à Agnilo. Il répondit quelques mots vagues. Je continuai seul à parler. Il m’interrompit et me fit à brûle- pourpoint : « Vos chrétiens transportent de la terre pour la nouvelle église. Les fétichistes et leurs prêtres pourraient-ils porter aussi ce sable avec les chrétiens ? 
- Et pourquoi pas ? lui répliquai-je. Dieu est le Créateur de tout. La participation des prêtres fétichistes aux travaux de construction du temple destiné au culte de Dieu signifiera que ces prêtres reconnaissent que Dieu est le seul Maître. Leur geste sera juste hommage rendu à son omnipotence que les prêtres fétichistes reconnaîtront de ce fait. »

 
Le visage de Agnilo s’éclaira subitement. « Merci  pour mes confrères qui seront heureux d’apprendre que vous les autorisez à se mêler à vos chrétiens pour les travaux de construction de l’église », dit-il. 

Il  ne prolongea pas, ce dimanche-là, sa visite comme il en  avait l’habitude. Il s’en fut porter la nouvelle toute chaude à ses confrères 
Les plus surpris furent nos chrétiens qui virent, un lundi matin, de jeunes prêtres fétichistes envahir nos carrières, prendre de la terre dans des calebasses, des paniers et même des bassins en cuivre, puis se diriger joyeux vers la Mission. Cette première équipe travailla jusqu’au milieu de jour.

 L’après midi une autre équipe se forma qui transporta de la terre jusqu’au déclin du jour.
Nous apprîmes que les grandes prêtres se tenaient à la carrière et surveillaient le travail : ils conseillaient la diligence à leur hommes et blâmaient les indolents, exigeant que les récipients fussent remplis jusqu’au bord.
 Les prêtres fétichistes avaient fait les premiers pas vers nous. C’eût été manquer à l’esprit de charité que de ne pas répondre à leurs avances d’amitié.


Je n’hésitais pas à leur faire individuellement des visites de remerciement. Il n’en fallut pas davantage pour établir entre eux et la Mission un chemin d’entente qui s’élargir par la suite. Cela aplanit vite l’animosité des premières heures que certains avaient pour la religion catholique.

Mais le serpent…
Nos légitimes espoirs étaient de capturer dans le filet de l’Eglise, selon la promesse du divin Maître à Pierre,  ces poissons égarés. Aux confrères nouvellement venus en mission aux jeunes élèves qui, brûlant de zèle chrétien, croyaient bien faire de heurter de front les sentiments de ces païens, nous ne cessions de conseiller le respect des coutumes qui ne sont pas contraires à nos principes de civilisation chrétienne. Notre douceur, notre vie exemplaire seraient d’irrésistibles arguments qui amèneraient vite ces populations à notre foi.  «  Évitons de blesser par des actes ou des propos  inconsidérées leur sentiment religieux. Eclairons-les sur leurs erreurs sans brutalité de langage, parlons-leur de notre doctrine, des devoirs de la créature envers son Créateur. Ne perdons jamais de vue les conseils du Saint : On prend plus de mouches avec le miel qu’avec du vinaigre. Oui, nous ferons beaucoup plus pour la foi catholique dans ce pays par la douceur que par la brutalité ».
 
Ces conseils n’étaient pas inutiles, surtout à Ouidah, dont le culte national était la zoolâtrie : culte du « Dangbé » (python.)

 
La protection que  nous accordions aux  jeunes gens qui recouraient à nous pour échapper au séjour forcé dans un couvent fétichiste afin d’être initiés, puis voués au culte d’une divinité, cette protection n’effarouchait pas tant les prêtres fétichistes : ils savaient presque toujours prendre leur revanche en supprimant adroitement, c’est-à-dire par le poison, l’insoumission ; ils déclaraient ensuite la mort, comme le châtiment donné par la divinité bafouée.
Mais la profanation de leurs divinités, surtout quand il s’agissait de « Dangbè » (python) ne pouvait demeurer impunie. Le châtiment ne saurait non plus tarder. Ainsi en décidaient les grandes prêtres. Nos plus  graves démêlés avec les prêtres fétichistes de Ouidah avaient donc pour cause la profanation de leur  «  Dangbè ».

Idées sur le « Dangbé »

« Dangbè, » serpent sacré de Ouidah où les  « Houéda », les premiers occupants, lui ont voué un culte national, « Dangbè » symbolise la douceur et la sagesse pour ses populations. Sa venue dans leurs cases est toujours bien accueillie, la croyance étant que cette présence y apporte la vie, la santé et le bien-être.

 Si les fétichistes de Ouidah s’empressent de signaler la présence du « Dangbè » dans leurs cases et de demander à ses prêtres de l’emporter au couvent, c’est pour évier d’offenser, par mégarde, ce dieu rampant. Le blesser avec un bâton. Une arme blanche ou l’eau bouillante, le voir mourir dans la case était un crime.
 Au temps de la toute-puissance des prêtres fétichistes, c'est-à-dire avant la conquête française, tout sacrilège commis sur le « Dangbè » était expié par la mort violente : on incinérait, dit-on, le sacrilège sur la place publique  (c’était le rite Adimimê), ou bien on en faisait une torche vivante lancée dans les rues de la ville en lui promettant la vie s’il parvenait à une source sacrée qui coulait à quelque six cent mètres du couvent de la divinité.


« Dangbè » avait donc le droit de cité dans toutes les concessions de Ouidah. Il pouvait s’y promener la nuit comme le jour. Sa présence, loin de provoquer une levée de bâton, comme cela arrive pour les autres serpents, faisait fléchir les genoux, baiser la terre et appeler ses bénédictions sur la famille qu’il daignait honorer de sa visite.

 Ouidah comptait plusieurs temple de  «  Dangbè », ayant chacun un grand prêtre et de haut initié nommés  « Dangbèsi » ; épouse de « Dangbè » rien ne distinguait extérieurement ces heut initié des autres habitants de Ouidah et ne mettait donc en garde contre leur action. Ils formaient en somme l’armée des vengeurs secrets de Dangbè », ceux qui connaissaient et administraient habilement le poison pour châtier les prétendues offenses au « Dangbè »

 Le temple et le bosquet de Dangè-Drê »- la reine des Dangbè » ; à Ouidah, faisait face à Agoli (résidence du Yévogan, le gouverneur de la province maritime de Ouidah) ; emplacement choisi pour la future église de Ouidah. 

Ennuis dus au « Dangbé »
Si la construction de l’église de Ouidah me fournir de renforcer mon contact avec les fétichistes de cette ville, cette même construction fut la cause de mes plus sérieux ennuis avec les gens de Ouidah pendant mon ministère dans cette Mission.


La profanation de « Dangbè » par mon entourage fut à l’origine de ces ennuis.
Les internes de la mission  - cet âge est sans pitié sous tous les cieux  - les internes de la Mission n’avaient pas de plus grande joie que de rencontrer un « Dangbè » et de le torturer.

Ce reptile, grand chasseur de rats, se faufilait partout dans notre maison. Nos internes le malmenaient chaque fois qu’ils le découvraient. Quand le fait leur était dénoncé, les prêtres de  «  Dangbè » se plaignaient et menaçaient.

Malgré nos conseils aux internes et aux jeunes pères de notre entourage, pas un jour ne passait où on ne découvrit un « Dangbè » gisant dans un coin de la Mission, la tête écrasée.

La colère des prêtres de « Dangbè » atteignit un jour au paroxysme, voici dans quelles circonstances :

Le Père X…, jeune et nouveau missionnaire, surveillait les travaux de construction de la tour de l’église. Des briques étaient entassées à proximité. 
Un des travailleurs indigènes signala un « Dangbè » sous le tas de briques. Le Père X… saisit le serpent par la queue, le fit tournoyer en l’air plusieurs fois, et le lança vigoureusement sur la place de l’église en disant : « Reste donc dans ton temple et ne t’égare plus ici ».
Le serpent, lancé haut, alla choir au beau  milieu de la place, entre son temple et l’église.


Il se trouva par hasard que « Dangbénon », le prêtre de « Dangbè », était debout devant sa case face à la place. Il vit la scène, entra dans une grande colère, poussa des cris d’indignation qui attirèrent ses confrères et sa famille sur la place.

Il vint à la Mission et se plaignit du sacrilège du père, menaçant de porter plainte au résident, représentant de l’autorité française.

Je réussis à la calmer ainsi que les prêtres de sa suite. Puis  je renouvelai au jeune Père mes conseils d’éviter des actes dont les conséquences pour la Mission pouvaient être graves. 

La paix régna quelque temps entre notre juvénile entourage et les « Dangbè » qui étaient si importuns eux-mêmes : dieux sans dignité, on les ramassait partout : boue et ordures, rien ne leur répugnait ; ils venaient se placer d’eux même sous nos pas, on eût dit presque intentionnellement, comme si cela leur eût fait plaisir d’avoir la tête écrasée sous nos chaussures. Ce que je prenais pour la paix définitive n’était qu’une trêve dans la pensée de mon entourage. Il me le fit comprendre sans tarder par un geste plus maladroit encore que le précèdent. 
Au milieu de la cour arrière de notre maison se trouvait un gros arbre mort. Il avait d’énormes racines qui sortaient de terre.

 
C’était dans cette cour que nos ouvriers indigènes laissaient cuire les briques pour la construction de l’église.

 
Un interne accourut un jour vers le père X… et lui signala la présence d’un reptile sous les racines de l’arbre mort. Un « Dangbè » ne pouvait être si grand, ni si gros ! Ce ne pouvait être qu’un boa, disait l’enfant. 
Oui, un boa, on ne pouvait s’y tromper. On voyait un gros morceau sous une racine, une autre partie du corps sous une racine voisine, distante d’au moins un mètre. On n’en voyait ni la tête ni la queue. Et la robe embourbée n’avait pas la beauté ni la finesse de celle du serpent sacré. Le Père vint m’aviser.
- Êtes-vous bien sûr qu’il s’agit d’un boa et non d’un python ?

- On ne peut s’y tromper, Père. Depuis que je manie ces serpents, j’ai l’habitude de les  distinguer !  me répondit-il 

- Va pour le boa ! Puisqu’il est dangereux, sortez-le de là pour la sécurité de nos volailles, fis-je rassuré.

 
Le père partit avec son fusil. Une décharge à bout portant, le reptile se tordit, il  sortit de sa cachette. Le Père revint me trouver.
Il s’agissait bien d’un « Dangbè » un de ces énormes pythons d’une espèce rare qui, certainement, ne se contentait pas de souris ou de margouillats- mets qui ne l’eussent pas tant engraissé- mais qui visitait fréquemment les basses-cours et avait acquis de l’embonpoint au détriment des éleveurs. 
Le reptile râla un moment se tordit et se retordit, puis demeura immobile : il était mort.

Quelques coups de houe dans un coin retiré de la concession. Au pied d’un mur. Et voilà le dieu « houéda » traîné dans le trou, puis enterré.

C’était un dimanche. Les travailleurs indigènes, seuls témoins dangereux, étaient chez eux.
Nous étions bien tranquilles. Mais si le Père X… avait bien fermé le trou où gisait le dieu « houéda » il avait a pas fermé la bouche de nos internes….

Le lundi matin, aucun ouvrier ne se présenta au chantier. Le mardi de même, le mercredi aussi. Pas l’ombre d’un travailleur indigène à la mission toute la semaine.

 Les histoires allaient dons recommencer avec les prêtres du dieu rampant ! Comment en sortir ? Comment faire disparaître définitivement le corps du délit et toute trace de la sépulture donnée au « Dangbè » ?

Nous étions encore tout préoccupés par la solution de ces problèmes lorsque, le dimanche suivant, notre ami Agnilo venu à la messe monta chez nous à la fin des offices.


Je me plaignais de ce que nos ouvriers avaient abandonné le travail de construction de l’église.

« Il n’y a rien de surprenant à cela, Père, me fit Agnilo, le regard dans le mien et avec une certaine sévérité. La rumeur publique vous accuse d’un crime odieux : vous auriez tué, puis découpé un « Dangbè » et enterré ses morceaux dans différents endroits de votre concession. 
- Vos travailleurs indigènes ne veulent pas marcher sur le corps du dieu national. Ils ne veulent pas non plus être rendus solidaires de votre crime, c’est pourquoi ils ont déserté votre chantier.  
- Si vous aviez cru à cela seriez vus venu ici, vous ? demandai-je à Agnilo.

- Pour moi c’est different. Je ne suis pas « Houéda » et je crois de plus en plus à votre Dieu, me répondit le prêtre du « Fâ» 
 
Je racontai à notre ami le fait exact. Il m’écouta avec la plus grande attention, hochant la tête à plusieurs reprises ; c’était signe qu’il me comprenait et que mon récit faisait tomber une à une ses préventions. Il me quitta la figure rassérénée et promit d’arranger cette affaire.

Ce qu’il fit certainement, et bien, dans la journée. Le lendemain matin, tous nos ouvriers étaient, en effet, au complet et ils reprirent leur travail avec leur train habituel.
***
Cette leçon assagit le Père X…. Nos internes ne brûlèrent plus de zèle intempestif contre le « Dangbè » la paix régna cette fois-ci entre les adorateurs du serpent et le personnel de la Mission. Du moins notre entourage ne maltraita plus ou ne supprima plus publiquement le serpent sacré des Houéda.
Mais de là à dire qu’il avait pour ce reptile le même respect que les fétichistes, ce serait faux. Il ne se privait pas, dans le secret, du plaisir de malmener le « Dangbè »

     
Le fanatisme « houéda » tiédit avec l’extension du christianisme dans la masse.

Agnilo, prêtre fétichiste, sympathisant avec le catholicisme, Agnilo qui alliait les qualités de cœur à celle de l’esprit et qui se révéla à nous comme un habile diplomate, avait sa part de mérite dans l’apaisement du fanatisme des fétichistes de Ouidah.

Agnilo fut cet instrument dont Dieu s’est servi, en le gardant d’abord dans sa foi fétichiste, pour amener ses compatriotes de Ouidah et leurs directeurs de conscience à la compréhension de notre religion. 
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